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 La narratrice de cette confession a découvert le sexe assez tôt, mais sans en retirer de grandes satisfactions. Divorcée au bout d’une dizaine d’années, sans enfant, elle s’est surtout consacrée à son métier de chirurgienne jusqu’à l’approche de la quarantaine. C’est alors qu’elle fait la connaissance d’Éric, un homme plus jeune qu’elle et cette rencontre va bouleverser sa vie. Non seulement Éric sera le premier à lui faire connaître le vrai plaisir des sens mais, très cérébral, il va lui faire goûter au sexe à trois puis au « gang bang » en la livrant à ses amis. La narratrice se laisse emporter par ces expériences qui la comblent tout en poursuivant parallèlement une relation intime avec son amie Clarisse qui lui a fait découvrir l’amour entre filles. Et tout ce petit monde va se réunir pour se laisser emporter cul par-dessus tête dans le tourbillon du « vice »…
 
LA LETTRE D’ESPARBEC
  Je continue à puiser dans le courrier des dames du cul (attention, ça n’a rien de péjoratif, sous ma plume, au contraire !) qui nourrit régulièrement ma boîte postale à (esparbec@lamusardine.com).
 Et je commence… par un monsieur (Gérard C. de Tarbes) qui m’accuse d’en rajouter.
 REPONSE : En rajouter ? J’en enlève, oui ! Je me souviens entre autres de Laure T., la branleuse fécale, qui me narrait d’une voix sucrée ses obsessions : lesquelles tournaient toutes autour du pipi-caca et des culottes Petit Bateau. Le caca et le pipi lui donnaient, me disait-elle, un sentiment de « profanation ». Elle avait ses habitués, ceux qui lui faisaient faire pipi dans le lavabo, en face de la glace, et ceux sur qui elle faisait son gros caca du matin, dans la baignoire. Elle avait aussi travaillé dans un des premiers téléphones érotiques (je vous parle des années 80), mais elle n’avait pas tenu le coup longtemps, parce qu’elle (au grand scandale de ses collègues) se branlait pour de bon.
 « J’ai neuf ans d’âge mental, je ne veux pas grandir davantage », me susurrait-elle.
 Je la revois, assise à son pupitre d’écolière, jupe courte, culotte anglaise, mordillant son porte-plume. Elle écrivait des « lettres de femme » pour les premières revues du genre.
 « C’est quand je mouille ma culotte que je sais que mon texte est fini ! »
 C’est par elle que j’ai appris que les femmes étaient encore plus obsédées par le cul que les hommes. Quand elle sortait en jean, elle avait une poche trouée pour se branler en marchant. Mais bon, c’était quand même un cas limite ; elle doit avoir soixante berges, maintenant ; je me demande si elle gratouille toujours son vieux clitounet en écrivant ses textes de cul pour une de ces sinistres revues soi-disant échangistes qui prolifèrent sur les kiosques de Pigalle.
 Une autre (dont je fus assez amoureux, je l’avoue, appelons-la T.) allait me confier qu’elle n’obtenait son plaisir que par la branlette ; elle s’attachait à ceux qui la branlaient, jamais à ceux qui la baisaient ; elle en était restée au stade du touche-pipi à vie, ornant ses « séances » de rêveries confuses.
 — J’aime, me disait-elle, me donner du plaisir sans faire moi-même ce que je rêve qu’on me fait. Il y a les choses qu’on rêve, et celles qu’on fait. La branlette, c’est l’art d’unir les deux.
 Elle aimait bien sucer, cela dit.
 Alors, voyez-vous, mon cher Gérard, je crois que vous datez un peu, à Tarbes. Toutes les femmes se branlent, même si sont encore assez nombreuses celles qui se croient obligées de le nier. Et ce qu’avoueront avec le plus de répugnance celles qui se la jouent « libérées », c’est qu’elles n’ont que rarement du plaisir en baisant, à moins de tomber sur un branleur de première avec qui elles se « gouineront ».
 Passons à une authentique branleuse, Linda L. (un pseudo, non ? on est prudente, à Carcassonne), qui m’envoie en pièces jointes des photos de sa chatte prises dans un miroir. Ah, le numérique ! Grosse libération, hein, Linda ? Savez-vous comment elle fonctionne, elle ? Elle se branle en imaginant qu’on se branle en regardant les photos de sa chatte. Je lui ai demandé, naïf que je suis :
 « Et pourquoi ne pas la montrer pour de bon ? »
 — À Carcassonne, m’a-t-elle répondu ? Je suis enseignante, figurez-vous, et mère de famille. Comme mon mari ne s’occupe plus de moi, il me reste Internet. Pendant qu’il regarde la télé, je me tripote en jouant avec ma souris.
 Et voyez comme le hasard fait bien les choses : la dame anonyme (elle nous a envoyé son manuscrit par la poste : pour Esparbec, à la Musardine, sans donner ses coordonnées) habite Tarbes, elle aussi, comme le ci-dessus Gérard ! Je rêve qu’ils se sont croisés plus d’une fois sans savoir qu’un jour ils se rencontreraient, sans se voir, dans un bouquin de gare ! Cela dit, si l’auteur de cette confession lit ce texte, qu’elle n’hésite pas à se faire connaître, il y a un contrat qui l’attend.
 J’attends donc votre courrier, ma chère inconnue.
 Et vous autres, amis, amies, à bientôt (n’hésitez pas à m’écrire !).
 E.
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   Je m’appelle Aline, j’ai trente-huit ans ; je mène à présent une paisible vie de femme mariée, mais mes trois dernières années ont été plus que perturbées. Il aurait mieux valu que mon existence soit davantage agitée avant, afin que je ne subisse pas les contrecoups que j’ai ressentis par la suite.
 J’ai réalisé des études assez brillantes puisque à l’âge de vingt-cinq ans j’étais chirurgienne. J’aimais beaucoup mon métier. Professionnellement tout était parfait, et c’est toujours la même chose aujourd’hui, mais, sexuellement, c’était le calme plat. Je pensais que c’était normal quand on a un métier aussi absorbant que le mien.
 Je suis brune, mais avec de beaux yeux bleus, assez mince, une taille fine, des seins plutôt gros, mais surtout sensibles. En réalité, j’étais une belle fille ; je le suis toujours, même si je me rends compte que j’ai perdu ma sveltesse. Je le vois dans le regard des hommes qui parfois ne peuvent cacher l’envie que je leur donne.
 Mes parents étaient attentionnés, me donnant toujours les moyens financiers dont j’avais besoin pour mes études. Ma mère, et parfois aussi mon père me parlaient de tout, sans oublier les rapports sexuels, mais ça ne m’a pas beaucoup servi. Aujourd’hui, je me rends compte combien ils étaient libres et moi coincée.
 Pourtant, en ce me qui concerne, tout aurait pu commencer plus tôt. En effet, adolescente, j’ai eu une amie plus délurée que moi. Jusqu’à l’âge de dix-sept ans, nous avons partagé la même chambre en pension. Elle avait perdu son pucelage juste après ses quinze ans. Elle m’a tout raconté : sa douleur la première fois et aussi que de temps en temps, elle couchait pour le plaisir avec d’autres garçons. Elle s’étonnait que je ne fasse pas comme elle. Elle se promenait souvent nue dans notre chambre et au début, cela me surprenait.
 Un jour, elle m’a rejointe alors que je prenais un bain. J’étais plongée dans l’eau ; elle ne pouvait me voir, mais sa présence me troublait. Je n’ai pas osé refuser quand elle m’a proposé de m’aider à me laver. Elle m’a passé du savon sur les épaules et, tout doucement, elle est descendue sur ma poitrine. Ça me troublait, mais je n’ai pas eu le courage de lui dire d’arrêter.
 Elle m’a obligée à me lever ; nous étions là toutes les deux nues, moi mouillée, elle sèche. Elle m’a fait sortir de l’eau et m’a essuyée. Lorsque j’ai été sèche, elle a posé ses lèvres sur ma bouche, avant de les glisser vers mes seins dont les pointes se sont dressées. Ses mains sont descendues de mon dos à mes fesses, et enfin sur mon sexe.
 Cela n’a pas duré plus longtemps, car elle est allée répondre au téléphone qui venait de sonner. Elle a écouté et elle est devenue toute blanche. Elle s’est assise sur un lit, s’est mise à pleurer en reposant l’appareil. Ses parents étaient morts dans un accident de voiture. Elle devait rejoindre sa famille.
 J’ai assisté aux obsèques, on s’est téléphoné plusieurs fois, mais Clarisse, je vous donne son prénom, n’est pas revenue à l’internat et je ne l’ai revue que plusieurs années plus tard. Sa remplaçante n’était pas comme elle et nos relations sont restées distantes. J’avais perdu une amie, je n’avais pas envie d’en connaître une autre.
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   J’ai perdu mon pucelage au cours de l’été qui a suivi mon bac. André, un cousin éloigné, passait ses vacances en même temps que moi dans la maison d’une de mes tantes. Je l’aimais bien. On riait ; on se taquinait mutuellement. Quand on se voyait, on s’embrassait et, très souvent, nos bouches se rencontraient. Je faisais cela naturellement, sans une quelconque envie sexuelle.
 Pour lui, je m’en suis rendu compte par la suite, il y avait une certaine sensualité dans ses actes. Cela pouvait s’expliquer parce qu’il était plus âgé. Il ne m’avait pas caché qu’il avait eu des aventures avec des filles. Je ne lui avais pas posé de questions. À cette époque, et cela a bien changé depuis, je n’étais guère curieuse des choses du sexe. Avec le recul, je me demande s’il n’y avait pas en moi une sorte de blocage, dont je serais tout à fait incapable de dire l’origine.
 Pourtant, avec André, les occasions de m’instruire ne manquaient pas. Quand on faisait la sieste ensemble, je sentais contre mon ventre une grosseur sous la ceinture de son pantalon. Cela me faisait rire, mais je n’y apportais aucune attention particulière. Cette attirance physique, venant de lui essentiellement, faisait qu’on était de plus en plus proches tous les deux, mais il n’y avait jamais eu chez moi la volonté d’aller plus loin.
 Un soir pourtant, nous sommes allés danser, et boire aussi, dans une discothèque. J’ai siroté des whiskys, trop sans doute. André me serrait délicatement contre lui. J’avais mis sous mon pantalon un slip, bien sûr, mais pas de soutien-gorge. Je n’en avais pas besoin car mes seins étaient fermes. J’avais mis un tricot ouvert en V sur ma poitrine et ultracourt, ce qui fait que la peau de mon ventre était apparente.
 Un peu grise, j’ai laissé André me serrer contre lui. Je sentais de plus en plus la grosseur de son sexe. Il me caressait la peau à hauteur de mes hanches et ses mains remontaient sur mon dos. Je riais un peu et lui aussi, quand je lui disais d’arrêter, mais il continuait. À un moment, sa main m’a caressé un sein sous mon tricot. Je le laissais faire, mais il n’y avait en moi aucune envie. Ensuite, il a peloté mes fesses et il a posé sa bouche sur la mienne, avant de frôler ma langue avec la sienne. C’était mon premier baiser profond. Je trouvais ça agréable, mais sans plus.
 André devenait de plus en plus entreprenant. Je ne voulais pas que dans le bal, les gens voient notre manège ; je l’ai suivi quand il a proposé qu’on aille se promener. Il me tenait par la taille. Souvent sa main remontait vers mes seins ou descendait vers mes fesses, mais j’étais éméchée, et ça m’amusait au lieu de me choquer.
 Nous sommes arrivés dans un bois éclairé par la lune. C’était largement suffisant pour nous voir. Il m’a longtemps embrassée : la bouche d’abord, les oreilles et le cou ensuite. Sans que je pense à m’y opposer, il m’a enlevé mon tricot. Mes seins étaient à sa disposition. Il les a palpés et embrassés. Leurs bouts se sont dressés. Ça m’était déjà arrivé, mais jamais aussi fort.
 Lorsqu’il a défait ma ceinture, j’ai voulu l’arrêter, mais comme il me précisait qu’il voulait seulement me caresser, je l’ai laissé faire. Mon pantalon a glissé sur mes cuisses, il l’a dégagé de mes chevilles. J’étais contre lui seulement vêtue de ma culotte. Il s’est lui aussi très vite déshabillé et avec son slip déformé par son sexe, nous nous sommes allongés sur l’herbe.
 Ses caresses ont repris partout sur mon corps, mes seins, mon ventre, mes cuisses, mais la culotte l’empêchait d’atteindre mon sexe. Sans que je m’en rende trop compte, mon dernier vêtement a glissé de mon ventre à mes cuisses, le long de mes jambes et enfin sous mes pieds. Pour la première fois, en présence d’un garçon, je n’avais plus rien sur moi.
 André, lui aussi, s’est mis nu et nous nous sommes serrés l’un contre l’autre. À cet instant, j’étais prête à poursuivre le jeu en nous frottant, en nous caressant, en nous embrassant et peut-être, à la fin, à faire l’amour, mais André, lui, était sans doute pressé. Il s’est glissé entre mes cuisses. Il a appuyé son sexe sur le mien et, sans me préparer, il est entré brutalement en moi, déchirant mon hymen que j’avais gardé intact jusque-là. J’ai crié de douleur, mais il a remué sa queue dans mon vagin ouvert, et sans doute saignant, et il m’a envoyé son sperme au bout d’un temps très court. Je n’avais ressenti que la douleur du dépucelage. Je n’ai même pas eu l’occasion de voir la queue d’André en érection. Quand il est sorti de moi, il s’est tourné sur le côté, comme pris d’un tardif et curieux accès de pudeur, avant de se reculotter, sans prendre le temps de s’essuyer.
 Je lui ai dit que j’avais été déçue par sa prestation. Il est redevenu tendre et m’a demandé de l’excuser, ajoutant qu’il se rattraperait en étant plus attentif vis-à-vis de moi. Je ne l’ai guère cru, mais j’ai fait semblant. Je me suis nettoyée avec un Kleenex, je me suis rhabillée et nous sommes rentrés.
 Les jours suivants, André a été très gentil, voulant sans doute se reprendre de m’avoir baisée sans mon autorisation. Je ne lui en voulais pas trop, mais j’espérais que l’acte sexuel était différent de ce qu’il m’avait proposé. J’ai accepté qu’il me reprenne dans ses bras, qu’il m’embrasse, qu’il me câline.
 Un après-midi, ma tante est allée en ville faire des courses et elle nous a laissés seuls. André m’a rejointe dans ma chambre. Il m’a embrassée avec passion. Il m’a assez vite déshabillée. Je n’ai pas résisté. À présent que je n’étais plus vierge, j’étais curieuse de connaître ce plaisir dont Clarisse, mon amie de pension, m’avait si souvent parlé. Elle aussi avait eu mal pendant son premier rapport. Ça ne l’avait pas empêchée de recommencer.
 André aussi s’est mis nu, et nous nous sommes retrouvés sur mon lit, sa peau contre la mienne, nos deux corps étroitement imbriqués l’un dans l’autre. Ce jour-là, j’ai pu voir son sexe et j’ai été surpris par sa grosseur, sa longueur. C’était curieux qu’un tel engin puisse entrer dans mon sexe que je croyais trop petit.
 J’étais contente qu’il me caresse, mais cela n’a pas été assez long, du moins pour moi. Il a écarté mes cuisses ; sa queue est entrée dans mon vagin. Je n’ai pas eu mal cette fois-là, mais je n’ai pas non plus éprouvé de plaisir.
 André a accéléré ses entrées et sorties. Sans avertissement, il a poussé un soupir bruyant et a collé son ventre contre le mien. J’ai compris qu’il jouissait mais, moi, j’ai senti seulement un petit frémissement. Je me suis dit que si c’était cela l’amour, ce n’était pas extraordinaire.
 Les jours suivants, nous avons recommencé plusieurs fois, mais je trouvais que c’était toujours trop court. D’instinct, je comprenais que cela aurait été mieux si cela avait duré plus longtemps. La conséquence la plus évidente, c’était que si j’avais perdu mon pucelage, je ne savais pas encore ce que c’était que le plaisir sexuel avec un homme. C’était bien mieux quand je me servais de mes doigts.
 André et moi, nous nous sommes quittés à la fin des vacances et j’ai entrepris mes études médicales. Je n’ai plus revu mon cousin. Il ne m’a pas manqué.
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   Mes études me prenaient beaucoup de temps ; je ne pensais guère au sexe. Pourtant, un jour, j’ai fait la connaissance d’un étudiant qui m’a plu. Après plusieurs rencontres, j’ai accepté de coucher avec lui. Il était plus lent qu’André, mais il m’a quand même prise trop vite. J’étais de nouveau déçue. Je ne suis pas restée longtemps avec lui.
 Ce n’est quelques années plus tard, alors que j’avais commencé à me spécialiser dans la chirurgie, que j’ai tenté une nouvelle expérience sexuelle. L’élu s’appelait Pierre. Il terminait ses études de dentiste. Il était mignon, mais c’est surtout son intelligence, qui rendait sa conversation intéressante, qui m’a plu chez lui. Nous sommes sortis ensemble de nombreuses fois et un beau jour, nous nous sommes embrassés.
 Nous échangions aussi des caresses. Il lui arrivait souvent de me toucher les seins, les jambes, de promener ses mains sur mes fesses, mais sans ôter mes vêtements. Nous nous comportions comme des adolescents à leurs premiers rendez-vous. Un jour pourtant, je me suis trouvée entièrement nue face à lui, que j’ai rapidement déshabillé. Il était costaud, son sexe était érigé, mais c’était un membre de taille normale, qui paraissait plutôt petit à côté de celui de mon cousin.
 Pierre m’a caressée, mais pas trop longtemps. La situation, comme il me l’a avoué, l’excitait trop pour qu’il puisse maîtriser son envie de me baiser. J’ai pris son sexe et j’ai fait aller et venir mes doigts dessus. Je n’avais jamais vraiment eu l’occasion de masturber un homme, mes précédents amants étaient trop pressés. Pierre, lui aimait ça et, à cette occasion, j’ai découvert que ça me faisait de l’effet à moi aussi. Après un temps assez court, la queue a raidi et le sperme a jailli dans ma main. J’étais heureuse d’avoir obtenu ce résultat, mais la bite de Pierre est redevenue molle et bien que nous soyons restés longtemps l’un contre l’autre, il n’a pas repris de vigueur.
 Nous nous sommes revus le lendemain, bien décidés à faire l’amour tous les deux. Après nous être déshabillés, nous nous sommes caressés mutuellement. J’ai embrassé le bout des seins de Pierre. Je suis descendue sur son ventre, ma bouche s’est promenée sur son sexe. Je l’ai caressé avec mes lèvres en montant et en descendant sur sa tige et puis, même si je n’étais pas habituée à ce genre de chose, j’ai gobé sa queue. Je savais bien sûr que la fellation existait, mais je ne l’avais jamais pratiquée. Malheureusement, comme la veille avec mes mains, il a joui très vite et comme il me tenait la tête, j’ai dû tout avaler. Encore une fois, je lui avais donné du plaisir, mais je n’avais rien reçu de sa part.
 Nous sommes restés nus et nous nous sommes préparé un petit repas agréable. À la fin, nous nous sommes embrassés, serrés l’un contre l’autre et j’ai senti sa queue durcir contre mon ventre. Enfin, il allait me prendre, me procurer un plaisir que j’attendais avec impatience. Il m’a allongée sur le lit, face à lui. Il s’est placé entre mes jambes et a guidé sa queue vers mon vagin. J’ai ressenti quelques picotements de plaisir, mais, à ma grande déception, ça ne ressemblait pas à ce que m’avait décrit Clarisse.
 Pierre a fait aller et venir son sexe dans le mien, en entrant et sortant lentement. Au bout d’un instant, il a accéléré et il m’a expédié son sperme, accompagnant son éjaculation d’un cri sourd. J’étais contente parce qu’il avait joui, mais je pensais que l’amour ne m’apportait pas un plaisir extraordinaire. Je n’étais pas comme Clarisse ou certaines collègues qui me disaient que leur mari ou leur copain leur procurait une jouissance terrible. Ou bien elles exagéraient, ou bien si elles ressentaient tout cela, c’est que je n’étais pas faite comme elles. Bref, ce jour-là, j’étais prête à conclure que j’étais frigide. Cette impression n’a fait que se confirmer dans les semaines qui ont suivi, mais Pierre était gentil ; je partageais sa couche assez souvent même si mes études de chirurgie passaient avant. Est-ce par lassitude de vivre seule ? Par souci de faire comme les autres ? Quand il m’a proposé le mariage, j’ai hésité, mais j’ai fini par accepter. Autour de nous, beaucoup de nos camarades le faisaient, ou, à tout le moins, vivaient en couple. C’est connu, parmi ceux qui débutent leur carrière de médecin, les internes sont les soutiers de l’hôpital. Pour compenser le travail pénible, la tentation d’une vie privée stable est forte.
 Le temps a passé. Pierre et moi nous avons obtenu sans problème notre doctorat mais, alors que lui intégrait une clinique privée dont son père était un des responsables, je suis restée dans le milieu hospitalo-universitaire. Le privé ne m’attirait pas. C’était un premier accroc dans notre couple. Il y en a eu d’autres.
 Nous faisions l’amour deux à trois fois par semaine au début de notre mariage ; tous les six à sept jours par la suite. Je lui attribue toujours des louanges pour notre vie quotidienne mais, question sexe, en dehors des quelques picotements que je ressentais pendant l’acte, je n’avais rien de plus. Nous avons vécu ainsi pendant une dizaine d’années, sans faire d’enfants car je n’avais pas de temps à leur consacrer.
 À trente-cinq ans, je me suis lassée de le voir toujours à mes côtés. C’était la même chose pour lui ; nous avons décidé de nous séparer. Le divorce s’est déroulé rapidement, sans aucun heurt, et j’ai repris ma vie de célibataire, surtout occupée par mon métier de chirurgien.
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 Je venais d’avoir trente-cinq ans, un âge où il faut, qu’on le veuille ou non, tirer un premier bilan de sa vie. Le mien était très simple : sur le plan professionnel, tout était parfait ; sur le plan affectif et sexuel, en revanche, c’était le désert complet.
 Ce qui m’en a fait prendre conscience, au point d’en ressentir un véritable choc, ce sont mes retrouvailles avec Clarisse, mon amie de pension, peu de temps avant que je me sépare de Pierre. Elle était amoureuse d’un garçon de son âge et elle était le contraire de moi. Toujours bousculée, ayant un programme de relations personnelles conséquent, alors qu’en dehors de mon métier, je n’avais pratiquement aucun contact avec personne.
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